
Pour Véronique Blanc, l’individu est la principale expression. Il est une création 
qui se fait à travers les évènements et qui évolue avec les indices qu’il rencontre.

Ses tableaux témoignent : l’homme est un projet libre qui n’est pas donné à 
l’avance et qui apprend son devenir en même temps qu’il devient. Sous la matière 
pétrie par le pinceau, il n’a pas à décider une fois pour toute de ce qu’il va être… 
Non ! Il le découvre au fur et à mesure qu’il avance vers lui-même.

Ses tableaux parlent : c’est en se risquant à la traduction émotionnelle de telle 
action donnée, c’est en portant attention à telle couleur, c’est en faisant tel choix, 
telle préférence, que l’individu devient « projet » dans lequel il se surprend.

La force de son travail c’est précisément une attitude d’humilité et d’attente face 
à la toile. Elle ne cherche pas le contrôle sur l’inspiration. Elle ne s’approprie pas. 
Elle laisse parler l’humain avec ses désirs, ses doutes, ses nécessités. 

Alors elle devient irrésistible : on n’a plus qu’à la suivre pour comprendre. Elle 
précède ou elle pousse mais jamais elle ne se fait mener d’aucune manière. Elle 
laisse venir, elle voit, elle attend… La toile est là, prête à transcrire la beauté fra-
gile de l’individu…

Alain Vasseur. Dijon, février 2001.





DEUX TABLEAUX, UNE HISTOIRE.

Attiré par l’odeur et la nostalgie, dans le 
logis d’un peintre, un fantôme pénètre.
Si les anges n’ont pas de sexe, les fantômes
 non plus.
C’est son portrait, celui du temps où elle 
était belle et courtisée, qu’elle vient revoir.
Comme chaque année.

Il est toujours là, dans la pénombre, au 
centre de l’atelier, sur son chevalet.
Pour le protéger de la poussière des ans, 
on l’a pieusement recouvert d’un drap.
Ca lui donne l’air d’une religieuse, d’une 
fille d’Islam ou d’un fantôme. Le peintre, lui 
aussi, erre depuis belle lurette dans le 
royaume des ombres.
Parfois, pour se dégourdir, il fait les cent 
pas dans la ruelle qui porte son nom.
Et s’étonne que personne ne le reconnaisse
ni ne le salue bien bas.

A travers le voile tout mité, elle  se voit 
comme dans un miroir.
Paupières closes, lèvres pincées et ces 
narines que nul souffle ne fait plus frémir.
C’est la même expression hautaine qu’elle 
a promenée toute sa vie sur le monde.
Elle le voulait à ses pieds, comme les autres,
pas dans son lit, la Comtesse.
Et voilà que, dans son coin, l’autre, la mo-
dèle à trois sous, exhibe toujours ses fesses !
Pour inspirer son pinceau, elle lui a dévoilé
aussi son devant !
Mais le peintre n’a pas osé franchir le
Rubicon de la respectabilité.
En immortalisant un mont de Vénus comme
son ami Gustave, Il est resté dans le flou. 
C’est le devant, l’arrière  ? Côté pile, côté 
face ?
Ca la console, la Comtesse, de voir aussi
chez l’autre, les ravages du temps.
Ce corps charbonneux couvert de papillons
nécrophages que le néant grignote.
Et qui finira, comme le sien, par partir en
poussières.

Satisfaite de sa visite, elle s’esquive par 
un tableau étroit comme une meurtrière.
Au-dessus d’un bout de rivage, l’immensité 
du ciel ou de la mer.
Chaque année, au jour de sa mort, c’est 
un peu comme son tour de propriétaire.
Même dans l’au-delà, la routine existe.

Pierre ARONEANU
Siorac, 12 . 01 . 2013







[...] Véronique Blanc, échappant à la pétrification, revendique que visages et corps 
ne cessent de risquer des métamorphoses. En des matières diverses et subtiles, encre, 
papier, enduits vulgaires, bois, pigments bruts, elle mêle organicité et abstraction. 
De la danse macabre au corps du dedans, qui a les rougeurs de l’enfer, elle a l’art 
d’échapper à ce qui serait une volonté tyrannique de la forme. [...]

(extrait de texte)
J.Broustra, septembre 2002.



[...] Véronique Blanc m’a imposé son évidence lorsqu’elle est apparue un jour sur la scène
de Danse Singulière.
D’emblée funambule entre retenue vulnérable et émergence explosive, elle s’y offrait
déjà à voir en ce qui fonde sa mise en jeu, du côté de l’imaginaire corporel.
Déjà tendue et dansante entre ce qui, lui donnant forme, tente de le contenir et
l’impulsion, surgie des entrailles mêmes, qui sans cesse perturbe et déborde.
Son lieu est bien celui qui, à l’endroit de la peau et de la limite, enforme et résiste à
ce qui enferme. [...]

(extrait de texte)
 M.Guiraud, Bordeaux, janvier 2007.


